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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MO'rnE ILLUSTRÉ r.serve à sS lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi Ses clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants: $2, $3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque mois,
par trois personnes choisies par l'ass3emblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 jours
qui suivront chaque tirage.

E, viens de mointer à bord de
la Santa-aria, de la Nina
et de la Pinta, les trois na-
vires de Christophe Co-
lomb, reproduits, recons-
truits exactement tel qu'ils
étaient, il y a quatre cents
ans, et, en me trouvant sur
ces caravelles qu'une femme,
charmante d'ailleurs, com-
parait irrévérencieusement
à des paniers à salades. je

me suis dit qu'il fallait vraiment avoir-du-nerf pour
or-'r s'enfoncer dans l'inconnu sur de pareilles em-
barcations.

A côté de ces spécimens de la marine d'autre-
fois se trouvait un splendide vapeur, quatre mâts,
en fer, contenant, -comme disent les annonces,-
toutes les améliorations modernes, et le contraste
était saisissant.

Est-ce à dire pour cela que le siècle et les con-
temporains de Christophe Colomb étaient supé-
rieurs à notre dix-neuvième siècle et à nos marins?7

Pas du tout.

* ** Notre siècle est, à tous les points de vue,
infiniment supérieur à celui qui vit le crépuscule
du moyen âge et l'aurore des temps modernes.

Nos marins sont les égaux en courage des har-
dis navigateurs d'autrefois, mais ils les dépassent
('une manière étonnante au point de vue scienti-
fique.

Certes, ils avaient le coeur rudement ferme ceux
qui s'en allaient, avec Christophe Colomb, à la
recherche d'une route plus courte pour arriver au
Japon et en Chine, mais ne croyez-vous pas qu'ils
sont rudement charpentés les pêcheurs d'Islande,
poétisés par Loti ?

Les coquilles de noix sur lesquelles s'embarquent
les pêcheurs de morue sont-elles plus faciles à ma-
nier que les caravelles que nous venons de voir
dans les eaux du Saint-Laurent?

Je ne le crois pas, ni vous non plus.

* ** Les pêcheurs flamands, picards, normands,
bretons, basques et provençaux, tous français
d'ailleurs, s'en vont au loin chercher de la morue
et en rapportent quelquefois.

Christophe Colomb s'en allait chercher des
épices chez les Orientaux, en passant par l'Occi-
dent. Il s'est trompé dans ses calculs et s'en est re-
venu après avoir découvert les premiers rivages
d'un monde dont il ne soupçonnait même pas l'exis-
tence.

Cependant tout cela ne diminue pas sa gloire,'la gloire d'être le premier homme qui ait amené,'d'une manière certaine et suivie, la civilisation en
Amérique.

Civilisation qui n'était à vrai dire qu'un pré-
texte, de la part de ses successeurs, car les crimes
des Cortez et des Pizarre prouvent bien que le but
n'était, pour eux, que de s'enrichir.'Mais toutes ces questions ont été éclaircies de-
puis longtemps, et point n'est besoin d'y revenir.

* * * Il y avait bien des années, puisque cla n'é-
tait jamais arrivé, que le pavillon rouge et jaune
de l'Espagne n'avait reçu autant de témoignages
de sympathies sur la terre nord américaine, et ce
n'est pas sans émotion que les officiers des cara-
velles l'ont vu tressaillir, sous les ondes sonores,
provoquées par les salves d'artillerie qui l'ont salué
au passage.

Partout, en Canada, nos voyageurs d'outre-mer
ont été fêtés et acclamés, et, je ne sais si je me
trompe, mais je crois que l'Espagne gardera un
meilleur souvenir des Canadiens que des Améri-
cains.

Je vous ai déjà parlé du duc de Veragua, des-
cendant de Christophe Colomb, et de l'infante
Eulalie (un nom qui ne me revient pas, mais il est
vrai qu'on ne m'a pas consulté pour en affubler
cette pauvre richissime princesse>, et je vous ai
déjà dit que la lésinerie des Américains à payer le
compte des dépenses du duc me semblait inconce-
vable ; mais voici du nouveau.

La nible infante et le duc de Veragua ont été
prévenus officiellement qu'à partir de dimanche
prochain ils ne seraient plus les hôtes du peuple
américain, ce qui veut dire en prose commerciale,
qu'ils devront payer leurs dépenses.

Les Américains, gens pratiques, et ils le prou-
vent bien, ont-ils bien réfléchi avant de prendre
cette mesure un peu vive, et se sont-ils demandé
si ces nobles péninsulaires ont de l'argent pour
régler leurs notes d'hôtel et retourner chez eux à
leurs frais, après les avoir fait venir en leur disant
que tout serait payé.

Ne savent-ils pas que les infantes et les ducs ne
mangent, ne boivent, ne voyagent et ne dorment,
comme tous les autres mortels, que C. O. D.

Cette affaire va m'empêcher de dormir, car, ne
leur connaissant pas de profession, je me demande
S'ils ont les moyens de payer.

A vrai dire, je crois bien qu'ils les possèdent,
mais s'ils lie les avaient pas, que deviendraient- ils.

Le duc de Veragua, un homme, s'en tirera tou-
jours, mais l'Infante!

Eulalie! Posséder dans son sein une princesse
d'un si beau nom, et ne pas payer pour elle, quelle
honte pour une nation, dite hospitalière!

les registres des hôtels: "Duchesse de Dépensière."
Les marchands ne s'en trouveraient pas plus

malheureux.

* * Les progrès de la navigation ou plutôt de
la construction des navires viennent d'être illustrés
d'une manière remarquable par l'arrivée des vieilles
caravelles espagnoles, comme je vous l'ai dit tout
à l'heure, et cela n'a rien de bien étonnant, puis-
qu'il s'est écoulé quatre siècles depuis la construc-
tion de leurs modèles, mais il est incontestable que
nous vivons dans un siècle où le progrès se fait
sentir partout et en toutes choses.

Celui qui aurait dit, il y a vingt ans, que l'agri-
culture, au Canada, était sur le point d'entrer er
pleine révolution ; qu'il y aurait plusieurs fa-
briques de beurre et de fromage dans chaque comté
de la province de Québec ; que l'on devrait soigner
ses animaux aussi bien l'hiver comme l'été, etc.,
aurait couru grand risque de passer pour légère-
ment toqué.

C'est ce qu'un conférencier, M. Chapais, a ré-
sumé dernièrement d'une manière très humoris-
tique, dans une réunion d'agriculteurs qui s'oc-
cupent surtout de l'industrie laitière, qui prend de
de 8i grands développements depuis quelques an-
nées.

Ce rêve, car c'est un rêve, aurait pu, sans doute,
être publié vingt ans plus tôt, mais mieux vaut
tard que jamais.

Je lui laisse la parole
"lJe vais vous étonner, dit-il, en vous priant de

remonter d'un bond à l'année 1870. Cette année-
là, par une belle soirée de printemps, le fils d'un
cultivateur de la partie de la province que j'ha-
bite se couchait bien fatigué de sa journée.

"lC'était au commencement de mai: la pre-
mière besog-ne qu'il avait faite, le matin, avait été
de lever trois vieilles vaches qui n'avaient pas été
capables de se lever toutes seules. Dans le courant
de la journée, il avait labouré avec son père au
moyen d'une ancienne charrue à rouelles, tirée par
un boeuf et un cheval. Comme la charrue était
difficile à tenir dans le sillon, et que le boeuf et le
cheval ne tiraient pas ensemble, il fallait que le
garçon tint les guides ; vous pouvez donc croire
qu'il était fatigué.

Il Dans l'après-midi, il s'était exercé à herser
avec une herse à dents de bois qui n'avait pas
toutes ses dents. De sorte que l'enfant, le soir
venu, au moment de s'endormir, repassait toutes les
misères qu'il avait éprouvées dans la journée. Une
demi-heure après s'être endormi d'un sommeil pe-
sant, il eut une hallucination; il lui sembla voir une
vieille vache, qu'il avait levée le matin, entrer dans
sa chambre et s'approcher de son lit. A sa grande
surprise, la vache lui adressa la parole. Comme
le garçon avait suivi un commencement de cours
au collège, il avait entendu parler de oet homme
qui sut si bien faire parler les bêtes autrefois, le
bon Lafontaine. De sorte qu'il crut que c'était
une de ces bêtes qui avait pris le corps de la vache
de son père, et avait gardé le talent qui lui avait
communiqué le bon Lafontaine.

"lLa vieille, d'une voix chevrotante,- et ça se
comprend, si elle datait du temps dont je vous
parle--dit Î, l'enfant:

"l-Mon pauvre ami, tu as toujours été bon
pour moi. Dès ta plus tendre enfance, au lieu de
courir après moi, ou d'envoyer le chien sur mes
talons, tu venais voir si je pouvais trouver de quoi
me soutenir, dans le clos où il poussait tant de
chardons. Si tu pouvais voler quelques brs-ýes
de foin aux chevaux, qui ont toujours été mieux
soignés ici que les vaches, tu m'en volais pour un
léger repas. Et, ce matin, au lieu de me faire le-
ver en me donnant des coups de pieds, tu m'a
prise par la queue et m'a donné un bon élan, qui
m'a remis sur mes pattes.

"lEh bien, je veux récompenser les bons égards
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